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Travail

Le coworking 
fait des émules
De professions différentes, ils partagent les mêmes locaux. 
Indépendants ou start-up y trouvent convivialité et occasions 
de réseauter. Exemple à la Muse à Lausanne
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Patrick Martin Photos

T
ravailler en indépendant,
mais pas chez soi. Ni en solo
dans un bureau loué à prix
d’or. Les actifs qui mènent
leur propre barque choisis-
sent de plus en plus le cowor-

king, soit la location d’une place de travail
dans un local partagé. Ces ruches ac-
cueillent des professions parfois très diffé-
rentes. Né en 2005 à San Francisco, le 
concept s’est largement exporté. Selon
Maddyness, magazine des start-up françai-
ses, ces espaces ont été multipliés par 32 
dans le monde depuis 2007. Et l’offre est
toujours inférieure à la demande. Ces
lieux d’accueil croissent aussi en Suisse. 
Haldimand15, Regus ou encore Num3, il y
en a  près d’une dizaine rien qu’à Lau-
sanne. Et les structures pionnières 
comme L’eclau, où l’on peut louer un bu-
reau dès 150 fr. par mois, ou la Muse (dès
250 fr. mensuels) ne désemplissent pas.

Ouvert à Genève en 1999, l’espace la
Muse vient de fêter ses 5 ans. Il y a 
deux ans, une petite sœur a vu le jour à
l’avenue du Mont-d’Or 67 à Lausanne. A
elles deux, les structures ont accueilli 400
cotravailleurs. Au Mont-d’Or, ils sont en
moyenne 35 inscrits à l’année. La struc-
ture s’agence en semi-open space sur
trois étages: des places de travail dans un
espace commun alternent avec de petits
bureaux. Des salles de réunion sont aussi
disponibles. Pour faciliter les échanges et
nourrir la convivialité, une cuisine a été
installée.

«On fête les anniversaires»
Certains coworkers viennent deux fois
par semaine, d’autres tous les jours. 
Ceux-là personnalisent les lieux. «Au dé-
but c’était une cave ici, puis j’ai aménagé
petit à petit», raconte Mike Sommer. 
Après six ans à Singapour, le photogra-
phe cherchait un point de chute. Belge
par sa mère et Zurichois par son père, il
ne connaissait rien à la région. Il arrive à
la Muse à Lausanne par le bouche-à-
oreille: «J’ai d’abord été motivé par l’as-
pect financier. Puis j’ai découvert le côté
humain. Avec les autres occupants, on est

devenus des amis. On fête les anniversai-
res, on mange ensemble et on sort même
parfois le vendredi soir ensemble.» Etre
dans la pépinière a aussi profité à son
activité: «Il y a beaucoup d’échanges de
mandats.» Tout naturellement, Antipod,
une agence de conseil et design en com-
munication marketing, l’a ainsi sollicité
pour des photos. Sa directrice, Sylvie
Rottmeier, occupe un bureau au rez-de-
chaussée: «J’ai travaillé chez moi pendant
huit ans, ça m’a permis de concilier vie de
famille et activité professionnelle, mais le
côté discussions autour d’un café et les
petits moments de rigolade me man-
quaient. Je cherchais un lieu partagé,
mais avec des gens présentant des profils
différents. Je ne voulais pas un endroit
avec uniquement des créatifs.»

Elle aime tellement y venir que cette
maman ne travaille plus jamais chez elle.
Les sphères sont ainsi mieux séparées.
«Et ce qui est intéressant aussi, c’est de
constater qu’on peut développer des pro-
jets en commun avec d’autres coworkers.

Ça me permet aussi d’exercer une veille
permanente sur tout ce qui est technolo-
gique.» Pour rester branchée, elle peut
compter sur le duo de Cairnz. Dorit Horst
et Julien Roland testent la facilité d’utilisa-
tion des outils numériques, et notam-
ment des sites internet. Lorsque leur par-
cours professionnel les mène à Lausanne,
ils cherchent tout de suite à coworker:
«On ne connaissait personne ici et on
avait vu ça à Singapour.» Intégrer la Muse
leur a permis de développer leur réseau
professionnel. «Il est plus facile de trou-
ver des partenaires que si nous étions
isolés dans un bureau. Nous avons aussi
pu mieux évaluer le marché, par exemple
pour cerner les besoins des start-up, puis-
que il y a en ici.»

Un soutien moral
Le réseau fonctionne aussi pour ceux qui
se lancent dans la vie active. Charpentier
de formation, Arthur Veenhuys s’occupe
de la planification de constructions en
bois pour les entreprises. Il a créé sa so-
ciété à peine sorti des études: «Au début,
je travaillais à la maison, mais ça ne me
convenait pas du tout. Je suis venu à un
pique-nique (ndlr: tous les mardis à midi,
chacun peut aller partager une idée de
projet à la Muse) et j’ai tout de suite aimé
cet esprit d’échange.» Et comme c’est
contagieux, la petite communauté a
même tissé des liens avec les commer-
çants du coin, où ils se fournissent pour
concocter leurs repas en commun.

Dorit Horst et Julien Roland testent la facilité d’emploi des sites internet: 
«Nous avons déjà travaillé avec quatre ou cinq entreprises du coworking.»

Mike Sommer, photographe: «Dans les grands bureaux il y a parfois une 
philosophie égoïste, ici on s’échange une énergie très positive.»

Sylvie Rottmeier a fondé l’agence de marketing Antipod: «Pendant les six 
premiers mois, c’était très calme ici, après c’est devenu une ruche.»

U Eclairage A Lausanne, les espaces de 
coworking fleurissent. La Muse leur a 
ouvert la voie et est devenue leur 
meilleur ambassadeur. Le seul espace de 
coworking à la fois privé et public de 
Suisse est soutenu par les Cantons de 
Vaud et de Genève, et par la Ville de 
Lausanne. Il a été créé comme 
laboratoire: «On nous a demandé 
d’étudier ce cadre de travail atypique 
qui était surtout prisé par les créatifs, et 
d’observer comment il pouvait répondre 

aux besoins des start-up», détaille 
Geneviève Morand, membre du Conseil 
de la Fondation des Espaces Muse. 
Résultat: ces lieux se sont révélés des 
boosters de la créativité. «On s’aperçoit 
que ce qui fait la différence pour monter 
et porter des projets, c’est la capacité à 
tisser des liens de qualité.» Celle qui a 
aussi fondé le réseau professionnel 
Rezonance, qui compte 42 000 
membres, croit beaucoup à ce nouveau 
modèle: «C’est l’avenir.»

Des «boosters» de créativité

Culture&Société Culture Société
Gastro Ciné Conso

Sortir Les gens

«J’ai travaillé chez moi 
durant huit ans, mais 
les discussions entre 
collègues autour d’un 
café me manquaient.»
Sylvie Rottmeier, directrice d’Antipod

Confidences
Monstre du cinéma français 
et personnalité hors norme, 
le comédien aujourd’hui exilé en 
Russie sort une autobiographie. 
Une mis à nu qui rappelle celle 
consentie pour le film Aime ton 
père, du réalisateur Jacob Berger

Ç
a s’est fait comme ça, l’autobio-
graphie de Gérard Depardieu
parue la semaine dernière, en
dit long sur les Depardieu. Sur
Gérard bien sûr, mais aussi sur
sa famille, ses proches et son

fils mort, Guillaume, si ressemblant mais
si fragile. A la lecture, on comprend no-
tamment comment cet animal de beauté
brute qui éclabousse le cinéma des an-
nées 70 est devenu «le gros Gégé». Cette
machine à outrances qui fait carburer
Gérard Depardieu, à l’évidence. La prosti-
tution enfantine, par exemple, un soir de
fête foraine: «J’ai 10 ans mais j’en fais 15.»
Quand «des mecs avec des gueules à la
Lino Ventura» lui proposent des faveurs
sexuelles, «je dis mon prix. Des autres,
jamais rien ne m’étonne.» Aucune trace
de culpabilité ou de vantardise d’ailleurs,
juste la force et la netteté de sa réalité
dans un langage cru qui dit ses drames,
ses amours, la mort, ses envies, ses excès,
sa France et le monde.

«Sa grande force, c’est de réussir à
faire plier le monde. Quand vous voyagez
avec lui, vous vous rendez compte à quel
point aucune règle ne s’applique à sa per-
sonne», raconte Jacob Berger. Le cinéaste
britannico-suisse a tourné Aime ton père
en 2001 avec les Depardieu, père et fils.
Un film sur le rapport difficile d’un fils
meurtri avec un père artiste reconnu.
C’est l’histoire des Depardieu, c’est
l’histoire de Jacob Berger, fils de
l’écrivain britannique John Ber-
ger. Un film en forme de mise en
abyme… «Pourquoi a-t-il accepté de se
mettre ainsi en danger? Depardieu a
aussi cette beauté d’âme, ce courage. S’il
n’était que force, il ne serait pas
celui qu’il est devenu», analyse
Jacob Berger.

Ça s’est fait comme ça of-
fre au lecteur cette empa-
thie qui va au-delà des vio-
lences de l’homme. Aidé
par le rédacteur Lionel
Duroy, Gérard Depar-
dieu – après tant de li-
vres déjà écrits sur lui
– crache ainsi 172 pa-
ges en 39 courts cha-
pitres qui disent sa
version des cho-
ses. Une biogra-
phie partielle, et
qui ne donne pas
dans l’introspec-
tion. Il avance par
assertions définiti-
ves qui peignent 

Dans son livre «Depardieu la force» 
est devenu «Gérard le fragile»

à grands traits les décors d’une fantasti-
que trajectoire.

Le destin hors norme d’un petit gars
de Châteauroux devenu la plus grande
star du cinéma français, après avoir
échappé aux aiguilles de sa mère, qui le
cherchait dans son ventre pour avorter,
d’un petit délinquant qui réussit par le
cinéma à devenir une icône nationale. Il
est Obélix, la France, Danton et Cyrano, la
culture et la force, Jean-Claude des Val-
seuses et encore l’ivresse sur la voie publi-
que et les excès, l’exil fiscal. Il est tout cela
à la fois.

Dans Ça s’est fait comme ça, Gérard
Depardieu répète que sa vie n’est que
présent. A propos des morts, il raconte
l’urne avec les cendres de son fils 
Guillaume (décédé en 2008) chez la mère
de ce dernier. «C’est comme ça que tu te
fais des souvenirs de merde. Les souve-

nirs, il ne faut pas les accrocher en vrai, il
faut les mettre dans sa tête.» Car Gérard
Depardieu parle depuis toujours avec «la
Lilette et le Dédé», ses parents décédés
depuis longtemps.

«Quand les gens meurent, ils nous cè-
dent quelque chose qui devient une par-
tie de nous», s’autorise avec finesse Jacob
Berger, qui était resté proche de
Guillaume Depardieu après le tournage
d’Aime ton père. «C’est hallucinant de
constater que Gérard s’est «guillaumisé»!
Ce fils, qui a la beauté et le talent de son
père mais qui n’a pas l’incroyable force
de ce père, passe sa vie dans une espèce
de dramaturgie de son anéantissement. Il
envoie des messages à son père qui ne sait
comment réagir. Gérard était le plus sou-
vent dans le silence par rapport aux souf-
frances de son fils. Gérard a repris sur lui
l’incroyable fragilité et vulnérabilité de
Guillaume», souffle Jacob Berger.

L’impunité…
De personnage adulé, il est ainsi devenu
persona non grata en France. Une spécia-
lité française que celle de brûler ses ido-
les: «Un minable», a glissé un politicien.
Son exil fiscal a cassé son image. «Les
gens ne voient plus en lui le surpuissant et
le talentueux, mais le déglingué, l’alcooli-
que, le problématique et l’affaissé», souli-
gne Jacob Berger. Et qu’en dit Gérard
Depardieu? «Ce n’est pas moi qui aban-
donne la France, ce sont les Français qui
s’abandonnent», écrit-il en ouverture du
chapitre «La France». Et comme si on
n’avait pas compris, Gérard Depardieu
répète encore au magazine Le Point son
coup de fil à François Hollande: «Je lui ai
dit qu’il avait de la chance d’être là, parce
que ç’aurait dû être Strauss-Kahn s’il ne
s’était pas fait pincer la quéquette. Vive la
France, je me barre!»

Et pour faire bonne mesure, Gérard
Depardieu chante aussi les louanges de
Vladimir Poutine, mais sur le ton de l’ami-
tié qui ne connaît rien à la politique. 
«Nous nous sommes reconnus, car nous
aurions pu tous les deux finir voyous»,

met-il en perspective, avant
d’avouer que sa violence, son

ivrognerie et son côté hooli-
gan participent aussi de

leur relation.
Il fallait un dernier

anticonformiste. Ce
sera Gérard Depar-
dieu, qui traverse,
à le lire, la vie
avec le cadeau

de l’impunité.
Xavier

 Alonso 
Paris

«S’il n’était que force, 
il ne serait pas celui 
qu’il est devenu. (…) 
Les gens ne voient plus 
en lui le surpuissant 
et le talentueux, 
mais le déglingué, 
l’alcoolique et l’affaissé»
Jacob Berger, réalisateur

Son exil fiscal et ses excès ont cassé son image. De personnage adulé, Gérard 
Depardieu est devenu persona non grata en France. LAURIE DIEFFEMBACQ/BELGA MAG

Musique
Alors qu’il est attendu 
à Lausanne le 2 novembre, 
le chanteur des Smiths a 
révélé souffrir d’un cancer

Le privilège des dandys est d’évo-
quer les sujets graves sans élever 
les sourcils. Ceux de Morrissey 
n’ont pas beaucoup bougé lorsqu’il
a révélé au journaliste d’El Mundo 
être atteint d’un cancer. «Ils m’ont
retiré des tissus cancéreux à quatre
reprises, mais qui s’en soucie?» Le
chanteur des Smiths, 55 ans, était 
interrogé par le quotidien espagnol
sur ses annulations de concerts, 
l’an passé. «Au moment présent, je
me sens bien. Je suis conscient que

je n’avais pas l’air en forme sur cer-
taines photos récentes, mais c’est 
ce que la maladie provoque. Si je 
meurs, je meurs.»

Réinventeur avec ses Smiths
d’une pop anglaise gorgée d’âme, 
au mitan des années 1980, Morris-
sey soigne depuis lors, en solo, un 

statut culte fait de disques de qua-
lité (son dernier, Peace World is 
None of your Business) et de végéta-
risme militant. Aux Docks, où le 
natif de Manchester est attendu le 
2 novembre pour un concert pres-
que complet, les directives impo-
sées par l’artiste provoquent plus 
de remous que son état de santé. 
«Nous avons des contacts quoti-
diens avec le management et jamais
ce point n’a été évoqué, détaille An-
nouk Dietchi. Pour l’instant, nous 
sommes surtout occupés par le per-
fectionnisme de Morrissey. Toute 
viande sera proscrite dans la salle. 
PETA (ndlr: association de défense 
des droits animaux) aura un stand et
un panneau «Concert végétarien» 
sera placé à l’entrée.»

«Si je meurs, je meurs», prévient Morrissey

Classique
L’ouverture de la saison, 
ce soir, de l’orchestre 
lausannois fait écho à 
l’exposition «Peindre 
l’Amérique» à l’Hermitage

Chant de Hiawatha, cantiques 
amish et negro spirituals: Alexan-
der Mayer dirige ce soir au Théâtre
de Beaulieu un concert de musi-
que américaine en ouverture de la
saison du Sinfonietta de Lausanne.
Ce programme réunissant Aaron 
Copland (Appalachian Springs),
Duke Ellington (The River) et An-
tonín Dvorák (Symphonie Du Nou-
veau Monde) fait écho à l’exposi-
tion «Peindre l’Amérique» visible à

la Fondation de l’Hermitage jus-
qu’au 26 octobre: les visiteurs du 
musée peuvent d’ailleurs acquérir
un billet combiné avec le concert.

Le commissaire de l’exposition,
l’historien de l’art William Haupt-
man, salue avec enthousiasme
cette initiative commune des deux
institutions. Elle permet d’éclairer,
sous l’angle musical, la thèse déve-
loppée dans l’exposition, à savoir 
la quête et l’émergence d’une iden-
tité américaine propre, à travers le
travail des artistes. «Au XIXe siècle,
la référence culturelle reste l’Eu-
rope et l’art américain souffre d’un
complexe d’infériorité, considéré 
comme un petit-cousin éloigné du
Vieux-Continent. Mais j’ai essayé 
de montrer comment les artistes 

Le Sinfonietta va aux sources de la musique américaine
Sur une note plus légère, le

chanteur a aussi taclé David et
Victoria Beckham dans son inter-
view de lundi: «La tragique im-
portance que les médias donnent
à ce couple est ce qui fait de nous
une nation de zombies. Victoria
ne fait rien mais elle est toujours
occupée par son autoadoration.
Son mari ne sait pas parler an-
glais et ses parfums sont testés
sur des animaux.» L’autopro-
clamé Big Mouth («grande 
gueule») mord encore. 
François Barras

Lausanne, les Docks
Di 2 nov. (19 h 30)
Loc.: Fnac, starticket.ch, petzi.ch
www.docks.ch

Duke Ellington à Beaulieu 
en 1969. ALAIN OGHERI -A
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Des outrages qui enchantent

L’audace culottée au 
corps, l’historienne Julia 
Bracher rassemble 
2000 ans d’érotisme fé-
minin dans Ecrire le désir.
La trentenaire avoue
qu’il lui a parfois fallu re-
tourner «l’enfer des bi-
bliothèques» pour sortir 
ces textes de la clandestinité. Si 
Sappho (600 av. J.-C.) ou Pauline 
Réage (1954) posent en égéries, 
leurs suivantes pullulent dans
l’ombre: les rusées usent de pseu-
donymes multiples, de noms de 
plume variés: «La contempo-
raine», «Echalote» ou encore «Vi-
comtesse de Cœur-Brûlant». Liber-

tines, amazones, poétes-
ses, elles se recrutent
dans toutes les couches
sociales, aristocrates ou
roturières. Illustrées avec
volupté, leurs sensuelles
aventures sont pimen-
tées de rocambolesques
péripéties: voir la com-

tesse de Ségur, noble romancière 
dont la créativité semblait seule-
ment réservée aux bons petits dia-
bles, fouetter sa réputation (et son
cocher). Cécile Lecoultre

Ecrire le désir
Edition établie par Julia Bracher 
Ed. Omnibus, 238 p.

Délai bientôt écoulé
Beaux-arts Surpris lui-même et à la 
surprise générale, le Musée des 
beaux-arts de Berne devenait en mai 
le légataire universel des 1400 toiles 
de la collection Gurlitt réunie pendant 
la guerre par un marchand d’art 
proche des nazis. L’institution a 
demandé le temps de la réflexion, le 
délai est bientôt échu. Promis, elle se 
prononcera le 26 novembre. fmh

Siegfried Lenz est mort
Littérature Siegfried Lenz, grand 
écrivain allemand de l’après-guerre, 
est mort à l’âge de 88 ans. Il est 
l’auteur de nombreux romans dont 
le plus connu, La leçon d’allemand 
(1968), évoque la manière avec 
laquelle le nazisme pénétra les esprits. 
gco

En deux mots

ont cherché à peindre des sujets 
américains qui n’avaient rien à voir
avec l’Europe.» Plus tardivement, 
une évolution similaire pourra être
observée au niveau musical: «Il est
certain que des compositeurs 
comme Gershwin, Copland ou 
Bernstein ont inventé un langage 
on ne peut plus américain», cons-
tate le chercheur.

Le cas de Dvorák est particuliè-
rement intéressant. Le composi-
teur tchèque ne resta que cinq ans
aux Etats-Unis, mais son séjour 
aura été décisif. «Ne serait-ce que 
parce qu’il aura formé les futurs 
professeurs de Copland, de Ger-
shwin et d’Ellington!» fait remar-
quer William Hauptman. Très cu-
rieux des musiques des Noirs et des

Indiens, Dvorák s’inspire de ce 
folklore pour inventer les thèmes 
qui feront le succès de sa 9e Sym-
phonie Du Nouveau Monde, créée à
New York en 1893. Dans un article 
très controversé paru dans le New 
York Herald, le compositeur affir-
mait son credo: «Je suis maintenant
convaincu que la future musique
de ce pays doit prendre racine
dans ce que nous appelons la mé-
lodie nègre.» L’avenir lui donnera
raison. Mathieu Chenal

Lausanne, Théâtre de Beaulieu
Ce soir (20 h)
Loc.: ticketcorner.ch, 0900 800 800
www.sinfonietta.ch
Billet combiné:
www.fondation-hermitage.ch

A 55 ans, Morrissey continue 
de tourner en solo. DR

Arthur Veenhuys modélise des charpentes en bois en 3D: «C’est rassurant 
de ne pas être tout seul, de bénéficier de l’expérience des autres.»
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